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Première partie :


QU’EST-CE QUE LA RÉUSSITE ?







INTRODUCTION


NOTRE CONCEPTION DE LA RÉUSSITE


DOIT-ELLE ÉVOLUER ?





C’EST LA FAUTE AU SYSTÈME!


Le contexte de réelles difficultés auquel fait face le monde du travail en ce début de vingt et unième siècle ainsi que la situation économique délicate que traverse l’occident demanderait de toute évidence que nous procédions à quelques changements.


Le mal-être au travail est un phénomène expérimenté aujourd’hui par un nombre croissant d’individus dans notre société. Contrairement aux idées reçues, ce constat peut être fait non seulement parmi ceux exerçant des métiers pénibles et peu payés mais aussi dans tous les milieux professionnels, y compris les plus aisés. Il semblerait que la conception du travail la plus communément admise par notre inconscient collectif ait conduit bon nombre d’entre nous au découragement. Nombreux sont ceux en effet qui ne se font plus d’illusions quant à la possibilité de trouver une raison d’être autre que financière à leur activité professionnelle. De plus, ils ont le sentiment d’être pris dans un courant qui les entraîne à vivre chaque jour de plus en plus de contraintes tout en obtenant en contrepartie, de moins en moins de satisfaction. Certains disent avec fatalisme que c’est tout simplement la faute au “Système”.


DE QUEL SYSTÈME S’AGIT-IL ?


Il est vrai que le modèle économique en occident a beaucoup évolué avec le temps et notre approche collective du travail a progressivement fait de même. La société, c’est-à-dire “nous”, a choisi de développer un système économique, une approche du travail et une conception de la réussite, essentiellement basées sur la notion de rentabilité financière et l’accumulation de biens matériels et du confort qui en découle. Cette notion est désormais ancrée dans notre inconscient collectif au point qu’une grande majorité d’entre nous la considèrent même comme la seule envisageable.


Il aurait été probablement plus judicieux de nous poser quelques questions sur le bien fondé d’un tel choix de société mais nous avons choisi jusqu’ici de le laisser s’installer tout en restant dans une forme d’ignorance et d’indifférence collective à l’égard du problème.




Le hic, car il y a un hic, c’est que ce système va souvent jusqu’à nous obliger à nier totalement certains besoins fondamentaux de la “Personne” tout en prétendant être pleinement à son service.





EST-IL ENCORE POSSIBLE DE CHANGER DE SYSTÈME ?


À première vue, il semblerait qu’il soit trop tard et que personne ne puisse plus y faire grand-chose. L’organisation même de la société dans son ensemble repose en grande partie sur lui. De plus, la mondialisation est venue renforcer les sentiments d’impuissance et de victimisation que ressentent ceux qui travaillent chaque jour pour subvenir à leurs besoins. Nous sommes pourtant de plus en plus nombreux à ‘‘en avoir marre” et à penser qu’il faudrait faire quelque chose pour que ça change. Mais peut-on vraiment faire autre chose que de râler ?


ÉCONOMIE LIBÉRALE, ÉCONOMIE CITOYENNE


Depuis quelque temps, la notion d’économie sociale et solidaire a vu le jour. Elle se propage par l’intermédiaire de personnes et d’associations qui créent des structures dont la raison d’être est de produire sur les bases d’une coopération contribuant au bien commun.


Voici ce que dit notamment Christian Felber dans son livre L’économie Citoyenne, un mouvement a vu le jour 1 : « La première démarche sera de donner un nouvel objectif à toutes les entreprises : la recherche de l’intérêt général. C’est à l’aune de ce nouveau critère qu’il nous faut redéfinir la “réussite” d’une entreprise. Ce n’est plus lorsqu’elle aura obtenu d’importants profits financiers qu’une entreprise aura réussi, mais lorsqu’elle aura contribué autant qu’elle le peut, au bien commun. Car le gain financier réalisé par une entreprise donne simplement une indication sur son degré d’utilité pour elle-même, mais pas sur son utilité pour la société. Or, c’est précisément cela le problème {...} Comme tout le monde s’accorde à dire que l’économie dans son ensemble doit assurer le bien de tous, nous devrions, sur le principe, orienter les entreprises de telle sorte qu’elles ne remplissent plus ce but de manière collatérale mais qu’elles en fassent leur objectif principal {...} Les gains financiers importants d’une entreprise peuvent parfaitement aller de pair avec une perte de qualité de vie, une réduction du niveau de vie général, des atteintes à la dignité humaine, la destruction des emplois et de l’environnement ».


Je suis d’accord avec ce qui est mis en avant dans ce passage. Je me permettrais même d’ajouter que ce qui est dit dans la dernière phrase peut s’appliquer non seulement à l’entreprise mais aussi à l’individu. Car les gains financiers importants d’une personne peuvent parfaitement aller de pair avec une perte de sa qualité de vie (perte de santé liée au stress, divorce, peu de disponibilité pour l’éducation des enfants, pauvreté de sa vie sociale, etc.), avec des atteintes à la dignité humaine (la sienne et celle de ceux qui l’entourent).


Voyez-vous, je suis tout à fait conscient de la valeur des idées mises en avant par ceux qui sont à la tête des mouvements liés à l’économie sociale et solidaire, qu’on appelle aussi l’économie citoyenne. Je suis persuadé qu’elles feront leur chemin et que nous verrons de plus en plus d’entreprises se créer sur la base de ces principes. Je souhaite même que ce mouvement soit de la plus grande ampleur possible. Toutefois, j’espère qu’il saura évoluer en évitant de basculer dans un extrémisme menant à une sorte de dictature du bien avec son cortège de lois et de réglementations dont les effets pourraient être en définitive aussi néfastes que la maladie elle-même. C’est pourquoi, je suis persuadé que la priorité devrait aussi être mise sur des actions visant à favoriser une véritable prise de conscience individuelle. Et c’est en cela que le message que je veux vous communiquer dans ce manuel diffère quelque peu du leur. Remarquez bien que j’ai dit diffère et non pas contredit. Je dirais en fait qu’il lui est plutôt complémentaire.


En effet, les messages, tels que celui du livre dont je viens de citer un passage, servent à faire connaître et promouvoir un mouvement important. Un mouvement qui se met peu à peu en place en vue de contribuer à l’évolution de notre système économique vers plus de justice et une meilleure adaptation aux besoins de notre société. Il n’y a rien à redire à cela. Je crois vraiment que cela parle à beaucoup de gens et des actions allant dans le bon sens sont initiées.


Toutefois, j’ai remarqué qu’ils font appel le plus souvent à la bonne volonté des gens, à leur sens civique, à leur ‘‘humanisme” en gros à leur conscience. Bien sûr, ils utilisent la logique et les statistiques pour mettre en avant le bien fondé des principes qui régissent le système économique qu’ils défendent. Ils font aussi presque toujours ressortir à quel point un tel changement d’approche économique aurait des répercussions positives pour chacun de nous.


Pour eux, c’est de l’intérêt collectif que découlera un intérêt individuel pour chacun de nous. Il faut donc que cette économie se développe et prenne la place de l’économie de marché qui règne actuellement sur la planète. Leur approche de communication est étayée par la logique et le bon sens et repose souvent sur le schéma suivant :




	Constat de l’inadaptation du système actuel issu de l’économie de marché ainsi que des dégâts qu’il occasionne sur le plan humain.


	Mise en évidence du non-sens de ce même système quant à sa capacité de créer de véritables richesses (au sens de l’amélioration de la qualité de vie individuelle et collective).


	La démonstration que l’élargissement d’une économie sociale et solidaire produirait une amélioration de notre qualité de vie.





Cette démarche fait appel à la bonne conscience des gens, à leur bonne volonté éventuelle de participer à un changement qui pourrait porter du fruit au niveau collectif sur le moyen ou long terme. En fait, elle demande aux gens de s’engager sur le chemin de l’intérêt général. Cela devrait donc toucher tous ceux qui sont prêts à l’entendre et à s’investir dans ce type de démarche. Il s’agit là d’une démarche qui vise plutôt à influencer la société au niveau macro-économique. Sa réussite demande donc l’implication de milliers de structures et de millions de personnes. Mon action, elle, se situe plutôt au niveau micro-économique et ne nécessite pour réussir, qu’une seule implication... la vôtre.


Pour eux, la micro-économie, c’est l’entreprise. Lorsqu’ils parlent d’agir au niveau micro-économique, ils parlent de mettre en place des lois et des règlements pour inciter (dans certains cas obliger) les entreprises à agir dans l’intérêt général afin que les salariés, les citoyens, puissent bénéficier de cette évolution. Pourquoi pas ? Mais, ce faisant, on se focalise beaucoup sur le système en lui-même. Système qui finalement n’est que l’expression (la résultante, la conséquence) de la somme d’une multitude de visions individuelles telles que la vôtre et la mienne. Autrement dit, nous avons tendance à vouloir nous en prendre au système comme si nous en étions seulement les victimes alors qu’en fait nous-mêmes pouvons y contribuer. Et lorsque je dis cela, je ne veux pas seulement dire que nous le faisons par obligation, parce que nous serions pris dans ses rouages et ses engrenages. Même si bien sûr cela aussi peut être en partie vrai.




Car il est possible, pour n’importe lequel d’entre nous, de critiquer avec la plus grande sincérité les effets négatifs de ce système, tout en ayant une approche de notre vie professionnelle qui contribue chaque jour à le nourrir sans même nous en rendre compte.





Selon moi, nos visions individuelles ont été conditionnées (pour ne pas dire contaminées) par une approche du travail et de la réussite qui n’est pas du tout en phase avec les besoins fondamentaux de la personne. Résultat, nous sommes de plus en plus nombreux à expérimenter une perte de sens et de confiance dans notre société. Nous avons de moins en moins de repères et la pression au quotidien génère du stress et même parfois pour certains d’entre nous de la souffrance. La plupart des gens sans aller jusqu’à parler de souffrance utiliseraient plutôt l’expression mal-être. Ce sont ceux qui choisissent de s’accommoder plus ou moins de cette ambiance au travail en essayant de maintenir leur équilibre personnel par la recherche de moments de bien-être.


LA RECHERCHE DU BIEN-ÊTRE


Alors, on voit apparaître de-ci de-là des propositions de services qui visent à améliorer le bien-être de chacun en lui apportant des moments de détente et de bien-être. Les stages sur le développement personnel et les méthodes prolifèrent. Tout le monde cherche la bonne recette, le bon plan pour aider les gens à se sentir mieux…




Suis-je contre le fait qu’on veuille se sentir mieux ? Non, mais je crois que tout ceci n’est en réalité qu’une recherche de compensation au mal-être qu’occasionne la perte de sens que vit notre société et non une solution en soi.





Je n’ai rien contre le fait qu’une entreprise offre des séances de massage à ses employés afin de les aider à se détendre. Je n’ai rien non plus contre le fait qu’on puisse faire des stages pour savoir mieux respirer et se détendre ou encore apprendre des techniques afin que le travail se fasse plus facilement et avec moins de stress.


Je suis pour que les gens vivent mieux. Toutefois, je ne suis pas pour qu’on leur fasse croire que le bien-être qu’on leur propose sera la solution au problème de mal-être qu’ils expérimentent. Car, selon moi, tant que l’on n’a pas compris l’origine et la nature d’un problème on ne peut pas en trouver la véritable solution. C’est un peu ce qui se passe lorsqu’on prend un cachet d’aspirine pour atténuer un mal aux dents. Il y a un résultat positif parce que la douleur est atténuée mais le mal n’est pas guéri pour autant. Je n’ai donc rien contre les cachets mais plus on repoussera la visite chez le dentiste et plus les dégâts deviendront sérieux.




Sans un bon diagnostic, tout traitement du mal ne peut être qu’un pis-aller. Et c’est ce qu’est pour moi toute démarche qui consiste à rechercher le bien-être en tant que solution au mal-être actuel.





LA PERTE DE SENS AU TRAVAIL


Les médias, les livres et les magazines qui abordent les sujets liés à l’épanouissement personnel dépeignent souvent la vie professionnelle comme un environnement offrant une formidable opportunité de bonheur et de bien-être.


Sur leurs photos, on voit de jeunes gens travaillant dans une atmosphère quasi paradisiaque. Ils sont tous souriants, détendus et très sincèrement intéressés par les propos de l’animateur de la réunion à laquelle ils participent. Bref, le message qu’ils semblent vouloir faire passer est le suivant : “Si vous le vouliez, vous pourriez comme nous être heureux à votre travail” ! En fait, le résultat obtenu est plutôt la culpabilisation de celui qui se sent mal à son travail et qui n’a pas de solution pour éviter cela.


Et vous, croyez-vous ces messages ou bien pensez-vous qu’ils fassent simplement partie d’un stratagème visant à mieux “vendre leur sauce” ? Peut-être pensez-vous, comme la plupart des gens, qu’il s’agit là d’un mensonge qui n’est pas si grave puisque personne n’est dupe et ne croit ce genre de discours.


Mais alors, comment expliquez-vous que nous acceptions si facilement ce double langage ? Pourquoi ces deux messages antagonistes qui créent un flou dans notre approche du travail continuent-ils d’être véhiculés ?


D’une part, on nous demande de (faire semblant de) croire que si nous nous en donnons les moyens et si nous nous impliquons à fond dans notre travail, tout sera formidable pour nous et pour ceux qui travaillent avec nous. D’autre part, nous sommes censés ne pas être dupes et savoir que, quoi qu’on dise ou fasse, le travail n’est et ne sera toujours qu’une corvée nécessaire. Corvée dont nous nous passerions volontiers si nous le pouvions.


Pour certains d’entre nous en effet, le travail est obligatoirement synonyme d’efforts de soumission, de douleurs, voire même de punition. Pourquoi ce phénomène, ce type de perception et de réaction ? Sur quoi reposent-ils ?


Il est vrai qu’au départ de notre vie, les circonstances peuvent nous être plus ou moins favorables et nous offrir plus ou moins de possibilités et de facilités d’évolution. Pourtant, certains disent avoir réussi à atteindre la satisfaction et la réussite professionnelle à partir de conditions peu favorables et en partant de rien. Alors que d’autres, issus de milieux bien plus privilégiés, n’ont jamais pu ressentir autre chose qu’un sentiment de victimisation et de contrainte tout au long de leur vie professionnelle. Pourquoi ?


UNE NOTION PERSONNELLE DE LA RÉUSSITE


Selon moi, une de nos principales priorités pourrait être de trouver le moyen de faire évoluer notre conception commune de la réussite personnelle vers un modèle qui redonnerait au plus grand nombre une vision positive du travail.




La perte de sens au travail, dont on parle de plus en plus dans les médias, est un des signes flagrants qu’il est temps de changer de modèle de réussite professionnelle.





En premier lieu je crois qu’il est fondamental pour une personne de se poser la question du sens qu’elle donne au mot ‘‘réussite”. Je crois aussi que la plupart des gens ne le font pas vraiment. À de très nombreuses reprises, mon expérience professionnelle m’a permis d’observer à quel point cette notion était souvent floue dans la pensée des gens et à quel point il pouvait être bénéfique pour eux de réussir à la clarifier. Lorsqu’ils y parviennent, cela produit systématiquement des prises de conscience importantes qui font une réelle différence dans leur façon d’aborder leur vie professionnelle et privée. Avoir une notion personnelle et intime de la réussite, et non pas une notion vague et diffuse émanant de la pensée collective ambiante, peut aider à résoudre bon nombre de problèmes personnels et professionnels.


Cela ouvre de nouvelles perspectives de choix et permet de se positionner de façon beaucoup plus satisfaisante et motivante dans son environnement. À chaque fois, les personnes qui font cette expérience disent avoir retrouvé un intérêt personnel à leur vie professionnelle qu’elles croyaient définitivement perdu et par la même occasion plus de motivation et plus de respect d’elles-mêmes.


Et vous, avez-vous déjà bien réfléchi aux critères qui caractérisent selon vous la véritable réussite, autrement dit votre réussite ?


Quelle que soit votre activité professionnelle ou le lieu où vous l’exercez, les idées et concepts présentés dans ce Petit manuel d’aide à la réflexion personnelle vous aideront à mieux comprendre comment vous positionner dans votre travail et dans votre approche de la réussite personnelle. Et ils vous seront d’autant plus bénéfiques si vous évoluez actuellement dans un environnement qui vous paraît particulièrement difficile à supporter.


J’interviens depuis plus de vingt ans dans la formation et le conseil sur des sujets se rapportant à la motivation, à l’équilibre personnel ainsi qu’à l’efficacité et la réussite professionnelle. Autrement dit, j’étudie l’impact que peut avoir le positionnement intérieur d’une personne sur sa façon d’aborder ses circonstances professionnelles. Ce qui fera qu’elle se sente ou pas vivre dans le cadre de son activité professionnelle. Et j’ai pu vérifier à maintes reprises au cours de toutes ces années, qu’il existe des principes universels qui régissent la réussite individuelle. Ce sont ces principes que je vous communique dans ce livre. Mais lorsque je parle de réussite, je ne parle pas d’une réussite qui s’obtiendrait en pratiquant l’instrumentalisation des autres. Non, non ! Rassurez-vous, les principes en questions produisent systématiquement plus de satisfaction chez l’individu qui les respecte tout en contribuant aussi à améliorer la qualité de vie de son entourage familial, personnel et professionnel. Et cela reste vrai quel que soit le contexte.


Voilà pourquoi, ce manuel n’incite pas simplement à faire preuve de bonne volonté pour contribuer à une démarche collective, même si par ailleurs cette démarche a de la valeur. Il s’adresse plutôt à votre bon sens pour vous aider à prendre conscience d’évidences trop souvent négligées et qu’il nous faut pourtant impérativement prendre en compte pour accéder à la réussite à laquelle nous aspirons tous. Peut-être est-ce une notion de la réussite différente de celle que vous aviez envisagée jusqu’à présent ou peut-être pas.




C’est en tout cas une notion de la réussite bien différente de celle qui est la plus répandue actuellement dans notre société en ce qu’elle permet de réussir avec les autres et non au détriment des autres. Et cela fait déjà toute une différence.





Vous l’avez compris, mon propos ne contredit pas celui des mouvements en faveur d’une économie sociale et solidaire. C’est simplement ma vision et la nature de la démarche qui en découle qui demandent à agir à un autre niveau. Nos démarches se rejoignent et se soutiennent mutuellement.


Ce petit manuel n’est pas une boite à outils. Il a pour vocation de vous aider à réfléchir sur vos besoins essentiels et sur les raisons qui rendent difficile leur prise en compte dans votre environnement professionnel. Il propose de vous aider à définir une stratégie personnelle pour réussir à le faire, et ce quelles que soient vos circonstances actuelles.


§





1 Éditions ACTES SUD 2011 Titre original : Die Gemeinwohl-Ökonomie - Essai traduit de l’allemand par Olivier Mannoni.







CHAPITRE 1


VOTRE PARADIGME


DOIT-IL CHANGER ?





QU’EST-CE QU’UN “PARADIGME” ?


Le Petit Larousse donne, en troisième sens, la définition suivante du mot “paradigme” : « Modèle théorique de pensée qui oriente la recherche et la réflexion scientifique ».


Pour préciser le sens que nous lui donnerons ici, je dirais que : « Votre paradigme personnel correspond à votre perception et à votre approche d’une situation à un instant donné ».


Il vous est propre, il est unique et repose sur un ensemble d’informations que vous avez accumulées au fil du temps et que vous mettez à la disposition de votre système de pensée. Celui que vous avez élaboré jusqu’ici en accord avec vos convictions et valeurs personnelles. Pour faire simple, c’est votre façon d’aborder les choses.


“L’ŒIL MAGIQUE”


Connaissez-vous les livres de la série “L’œil magique” ? Chacun d’eux comporte une série d’images de couleurs créées par informatique ne représentant à première vue rien de particulier. Il vous est demandé de disposer une de ces images à quelques centimètres de votre visage, de la regarder tranquillement sans vraiment la fixer et d’attendre.


Ceux qui n’ont pas la patience d’attendre un éventuel résultat détourneront leur regard et devront à chaque fois recommencer sans avoir vu quoi que ce soit. Ils continueront de ne rien voir et ne verront jamais rien tant qu’ils n’accepteront pas de se plier à la marche à suivre.


Ceux qui sont suffisamment confiants pour persévérer dans la démarche seront soudain stupéfaits de voir apparaître entre leur visage et la feuille de papier, un objet en trois dimensions qu’ils peuvent même faire bouger en remuant le livre (sans toutefois le quitter des yeux).


Attention ! Le simple fait de détourner, ne serait-ce qu’un instant, le regard de l’image colorée, nous fera complètement perdre de vue l’objet. Mais une nouvelle brève concentration de quelques secondes suffira désormais pour le voir réapparaître. Le temps que nous avons investi dans la première démarche et le résultat qu’il a permis d’obtenir nous donne une certitude. Nous n’avons plus la vague espérance qu’il puisse se passer quelque chose. Nous savons ce qui doit se produire et nous l’attendons à nouveau mais cette fois-ci avec confiance.


Si vous faites passer le livre de “l’œil magique” à votre voisin de gauche ou de droite, celui-ci ne pourra rien voir au premier abord. Il ne verra quelque chose que s’il vous fait suffisamment confiance et décide d’investir le temps de concentration nécessaire pour que le phénomène puisse se produire pour lui. En voyant alors apparaître l’objet en question il vivra soudain un transfert de paradigme.


DEUX SORTES DE TRANSFERTS DE PARADIGMES


Il existe à ma connaissance deux types de transferts de paradigmes. L’exemple précédent de l’œil magique fait partie des “transferts de paradigmes que nous expérimentons volontairement”.


L’exemple ci-dessous, que mon très célèbre confrère Stephen Covey décrit dans son best-seller “Les sept habitudes de ceux qui réalisent tout ce qu’ils entreprennent”2
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